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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 7


  Mary reçut un coup de téléphone directement du palais de justice.


  — Madame Laurier ? demanda-t-elle en prenant la communication.


  Une voix grinça dans le récepteur :


  — Elle-même, commandant ! Comment l’avez-vous deviné ?


  Mary éluda :


  — Appelons ça de la prémonition, madame la juge. Qu’y a-t-il pour votre service ?


  La voix grinça de nouveau, mais cette fois elle se voulait sarcastique :


  — Votre… prémonition ne vous l’a pas indiqué ?


  — Non. Pour cela, il eût fallu que j’eusse recours à mon don divinatoire.


  — Divinatoire ? Vous avez dit divinatoire ?


  — Exactement !


  — La police fait dans l’extrasensoriel à présent ?


  — Ne généralisons pas, s’il vous plaît. Monsieur Fabien a dû vous apprendre qu’il m’avait donné mon ordre de mission, mais il a dû ajouter que je ne lancerais pas l’enquête sans une pièce essentielle qui est sinon de votre ressort, du moins de celui de la justice : une commission rogatoire, comme évoqué lors de ma dernière visite au palais.


  Il y eut un long blanc.


  Mary rompit ce silence :


  — Je suppose donc que vous m’appelez pour m’annoncer que ce document est à ma disposition et que je peux aller le retirer à votre bureau.


  — Eh bien, non, avoua la mère Laurier, zéro pointé, commandant Lester ! Comment voulez-vous que je délivre un tel document sans une adresse précise ?


  — Nous ne savons où se trouve ce bateau à l’heure actuelle, ni à qui il appartient, compléta Mary. C’est toute la difficulté, effectivement. Pour ma part, je n’envisage pas de procéder à une perquisition mexicaine8 si jamais on le retrouve.


  Cette phrase fit bondir la juge.


  — Je vous l’interdis formellement, rugit-elle. On est dans un État de droit, commandant, et vous n’êtes pas sans savoir qu’une telle perquisition n’aurait aucune valeur légale.


  — C’est bien la raison pour laquelle je me l’interdis aussi formellement que vous, madame la juge.


  La voix grinçante trancha :


  — Et vous faites bien !


  — Je ne sais pas, ajouta Mary d’un ton léger.


  — Vous ne savez pas quoi ?


  — Je ne sais pas si je fais bien d’avoir toujours en tête ce fameux « État de droit » dont il est souvent question quand il s’agit des forces de l’ordre, mais qui n’est pas craint des voyous, car ils le piétinent allègrement.


  — Ils s’exposent alors aux foudres de la justice !


  Mary émit un bref rire.


  — C’est ça ! Six mois de prison avec sursis, assortis tout de même d’un stage de poney et, pour les cas les plus graves, de huit jours de recyclage citoyen. Cette foudre ne fait peur qu’aux honnêtes gens, car la loi n’est faite que pour ceux qui respectent la loi. Les autres s’en tapent, si vous me pardonnez l’expression.


  — Vous voulez sans doute dire qu’ils s’en moquent ?


  — Qu’ils s’en moquent, qu’ils s’en balancent, qu’ils s’en…


  — Ça suffit, restez correcte, s’il vous plaît !


  Mary ironisa :


  — Je n’avais pourtant pas encore épuisé la litanie des synonymes…


  — Ça suffira bien !


  Elle soupira.


  — Enfin, je voulais dire que nos clients habituels se soucient bien peu de notre fameux « État de droit ».


  La réponse fusa :


  — Cela étant établi, comment comptez-vous opérer ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Vous osez me répondre ça ?


  — Eh bien, oui. Vous me posez une question, j’y réponds en toute sincérité. Cette enquête, avant même d’être commencée, mène à une impasse !


  — Une impasse ?


  — Un cul-de-sac, si vous préférez.


  — Je ne préfère pas, mais si je comprends bien, vous renoncez avant même d’avoir commencé ?


  — Comment faire autrement puisque, faute des documents exigés par l’État de droit, on ne peut plus avancer ? N’est-ce pas là une parfaite définition de l’impasse ?


  Comme la juge ne répondait rien, Mary demanda :


  — Que fait-on quand on est dans une impasse ?


  Comme la réponse ne venait toujours pas, elle suggéra :


  — Eh bien, on fait demi-tour et on cherche une autre issue.


  — Ah !


  Cette fois, c’était un « Ah ! » de satisfaction.


  — Vous entrevoyez donc une autre solution ?


  — Peut-être, mais bien aléatoire et qui prendra du temps, des moyens et donc de l’argent.


  — Dites-moi…


  — Pas au téléphone, madame, il faudra, si ce plan est accepté, qu’il n’y ait aucune fuite.


  — Insinuez-vous qu’il puisse y avoir des fuites dans mon bureau ? s’indigna la juge, furibonde.


  Mary reconnut :


  — Mais non… je radote, évidemment qu’il n’y a pas de fuite dans les tribunaux, bien que certains journalistes les évoquent fréquemment dans leurs feuilles. On est dans un État de droit où la présomption d’innocence est parfaitement respectée. Cependant, comme une fois encore, je serai en première ligne avec mes équipiers, je préférerais qu’une réunion avec le commissaire Fabien se déroule dans un endroit sûr.


  La juge risqua :


  — Au commissariat ?


  Mary pouffa :


  — Vous rigolez ? Le commissariat n’est pas plus étanche que le palais de justice !


  — Alors où ça ?


  — Chez moi, venelle du Pain-Cuit. Je crois que vous savez où c’est.


  Elle entendit un curieux bruit dans l’appareil, alors elle précisa :


  — Chez moi ce soir, à 18 heures.


  Elle n’ajouta pas, comme il est d’usage quand un supérieur veut affirmer son autorité : « Me fais-je bien comprendre ? » Dans le cas présent, elle était au plus bas niveau. Il ne fallait peut-être pas pousser le bouchon trop loin.


  Alors, après les civilités d’usage, elle raccrocha.


  Après tout, si cette vieille chouette ne venait pas, on saurait s’en passer. Elle appela immédiatement le commissaire Fabien pour lui faire part des dispositions qu’elle avait prises. Fabien ne fit aucune objection.


  Puis, le cœur léger, elle prit la route de son domicile.


  Pour rejoindre la venelle du Pain-Cuit, elle aimait chaque jour, si elle en avait le temps, varier les trajets et goûter à chaque fois aux beautés de sa belle et bonne vieille ville de Quimper.


  Au lieu de suivre les quais, elle traversa cette fois l’Odet et continua tout droit en longeant la portion de remparts qui faisait face à la grande Poste pour prendre à gauche la charmante petite rue du Frout, qui abritait jolies boutiques de décoration, galeries de peinture, et une incroyable librairie d’ouvrages d’occasion. Elle déboucha sur la place Saint-Corentin baignée de soleil et occupée en grande partie par des terrasses de café bien pleines à cette heure, salua en pensée la majestueuse cathédrale, traversa le parvis en humant au passage l’appétissante odeur de la cabane à chichis qui voisinait avec l’incontournable manège Jules Verne, que tous les petits Quimpérois connaissaient bien.


  Préférant cheminer à l’écart des hordes de touristes, elle s’engouffra dans l’étroite rue du Guéodet où se nichait l’emblématique maison des Cariatides, datant du XVIe siècle, aux sculptures ornementales. Elle remonta ensuite brièvement la rue des Boucheries pour tourner très vite à gauche sur la rue Treuz, espace autrefois fermé et récemment réouvert, agréablement aménagé de gradins minéraux et de pots de plantes diverses, puis rejoignit la discrète rue des Gentilshommes, qui – parallèle à la rue Kéréon – permettait autrefois de traverser le centre-ville sans trop se faire voir.


  Laissant sur sa droite les escaliers usés par les ans de la rue Saint-Nicolas, elle descendit jusqu’à la place Médard sur laquelle chantait une rafraîchissante fontaine, emprunta le pont qui enjambait le Steïr, puis continua tout droit sur la rue du Chapeau-Rouge, et rallia vite sa venelle du Pain-Cuit.


  Lorsqu’elle poussait la porte de son jardin, son havre de paix, un sentiment de plénitude l’envahissait toujours, une sensation de bien-être, provoquée par la satisfaction de vivre dans un si bel endroit, coupé des bruits de la ville par une végétation luxuriante entretenue avec soin par sa chère Amandine.
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  Chapitre 8


  Le patron, fort intrigué, arriva le premier, ce qui permit à Mary de lui faire part des raisons qui l’avaient poussée à convoquer cette réunion.


  Pour tout dire, le bref exposé de Mary n’avait pas enthousiasmé le commissaire Fabien. Il croyait avoir tout vu en trente années de police, mais, cette fois, il était prêt à avouer que la situation dépassait ses compétences.


  Les yeux vides, plongé dans ses pensées, il regardait sans la voir Amandine verser le thé dans les tasses de porcelaine et disposer une coupelle de ses petites croûtes aux amandes que tout le monde appréciait. Ils s’étaient installés dans la véranda.


  Un tambourinement rageur fit vibrer la porte de la rue. Mary s’empressa d’aller ouvrir à la juge qui piaffait d’impatience derrière le lourd panneau de bois donnant sur la venelle.


  Évidemment, la dame n’était pas contente, d’abord d’avoir été convoquée aussi cavalièrement, ensuite d’avoir dû attendre quelques secondes qu’on lui ouvrît.


  Elle apostropha Mary :


  — Vous n’avez toujours pas fait installer une sonnette ?


  — Eh non, comme vous voyez !


  L’œil furieux, la juge se frottait les mains.


  — C’est d’un pratique !


  Ça commençait bien !


  Mary lui décocha son plus beau sourire.


  — En prévision de votre arrivée, la porte n’était pas verrouillée.


  Elle élargit son sourire, ce qui ne parut pas améliorer l’humeur de la visiteuse.


  Elle s’effaça, en lançant candidement :


  — Bonsoir, madame la juge, on n’attendait plus que vous !


  La juge s’était-elle écorché les phalanges en frappant sur le bois dur ? Mary l’espéra tout en lui répondant, agacée par ce ton agressif :


  — En avez-vous une, vous ?


  — Une quoi ?


  — Une sonnette…


  La question n’atténua pas le courroux de la dame qui jeta, la bouche pincée :


  — Mon bureau n’est pas mon domicile !


  — Certes, reconnut Mary d’un ton bonhomme, comme moi, mon domicile n’est pas mon bureau et je ne dispose pas d’un domestique pour ouvrir la porte.


  La juge remonta sur ses grands chevaux.


  — Madame Guyon est une collaboratrice, pas une domestique !


  Mary répliqua avec une indifférence marquée :


  — Excusez-moi, vu la façon dont vous la traitez, je n’avais pas perçu la différence.


  La juge la fixait d’un œil rancunier et le commissaire Fabien maîtrisait mal un sourire.


  — Eh bien, non, poursuivit Mary, je n’ai ni collaboratrice, ni domestique, ni même une sonnette.


  — J’espère qu’il y a de bonnes raisons pour ça, grinça la juge.


  Elle semblait déplorer qu’on ne pût pas mettre cette insolente en garde à vue pour n’avoir pas installé de sonnette à sa porte.


  Mary se dit : « Si vous cherchez la bagarre, chère madame, vous allez être servie ! »


  Cependant, il ne convenait point de céder à la colère, ni même au sarcasme un tant soit peu agressif. Du moins pas encore. Une amabilité excessive donnerait, sans qu’on se fâchât, des résultats tout aussi positifs.


  — Les meilleures du monde, madame, assura Mary d’une voix sucrée.


  La juge s’attendait-elle à ce que la jeune femme énumérât ses si bonnes raisons ?


  Elle pouvait attendre longtemps ! Si, dans son tribunal, Bernadette Laurier s’offrait impunément le luxe de convoquer à neuf heures pour recevoir trois heures plus tard sans le moindre mot de regret et encore moins d’excuse, elle n’entendait pas qu’on lui appliquât ce traitement en retour.


  Son pied droit battait rageusement la cadence pour exprimer son impatience.


  Mary lui adressa d’une voix séraphique avec son plus large sourire :


  — Disons que tel est mon bon plaisir ! Mais, asseyez-vous donc…


  La juge n’en croyait pas ses oreilles. Les poings serrés posés sur les hanches, elle toisa Mary sans aménité et, s’adressant au commissaire qui réprimait de plus en plus difficilement un demi-sourire, elle demanda d’une voix tendue :


  — Entendez-vous ça, monsieur le divisionnaire ? Entendez-vous ça ? Ma parole, cette gamine se prend pour Louis XIV !


  Mary la reprit doucement :


  — Commandant, s’il vous plaît, madame la juge.


  La mère Laurier foudroya la gamine en question du regard, mais Mary ne baissa pas les yeux. La juge finit par revenir vers le commissaire et son ton s’adoucit en voyant que Fabien s’était levé pour la saluer.


  — Pff, commissaire, heureusement que vous êtes là !


  Fabien s’inclina.


  — Pour rien au monde je n’aurais voulu manquer cette rencontre, madame la juge.


  Là, pensa Mary, tu es sincère, mon vieux Lulu, même si tu en fais tout de même un peu trop.


  La juge ne s’aperçut pas de cette outrance et porta son regard sur Mary avant de revenir vers le commissaire et de glisser comme dans un dernier souffle :


  — Cette fille me fera mourir !


  Il était temps d’apaiser le débat, aussi Fabien abonda-t-il poliment :


  — Moi aussi, madame la juge !


  — Je ne sais comment vous arrivez à la supporter !


  — Moi non plus, reconnut Fabien qui s’amusait comme un petit fou. Cependant, je me demande parfois comment je ferais sans elle !


  La juge, courroucée, le foudroya du regard.


  — Vraiment ?


  Fabien opina avec conviction :


  — Vraiment, madame !


  — Voilà qu’elle nous convoque, à présent ! C’est le monde à l’envers, convenez-en !


  Fabien concéda :


  — Tout au moins, c’est inhabituel. Mais vous savez, les vieux usages se perdent. Les professeurs sont molestés, les pompiers sont caillassés et les flics sont tirés comme des lapins quand ils veulent simplement faire respecter les lois de la République. Et, comme les lapins, ils ne peuvent pas riposter.


  Devant l’air ahuri de la juge qui se demandait ce que les lapins venaient faire là-dedans, le commissaire réussit à garder son sérieux.


  Enfin, il risqua :


  — Peut-être a-t-elle de bonnes raisons pour procéder de la sorte ?


  — Quelles bonnes raisons ? Ne vient-elle pas de nous dire…


  Elle singea Mary :


  — … parce que c’est mon bon plaisir !


  Mary prit enfin la parole :


  — Pas seulement, madame la juge, pas seulement !


  — Est-elle sotte !


  Fabien intervint à nouveau, à voix douce, mais ferme :


  — Madame la juge, le commandant Lester vient de se voir confier par le ministère la mission délicate de retrouver des jeunes filles, qu’on ne confierait certes pas à une débutante, et encore moins à une sotte.


  Ainsi remise en place, la juge serra les dents.


  « Par le ministère »… ces trois mots avaient suffi à calmer les ardeurs belliqueuses de la magistrate, qui se radoucit et recentra les débats :


  — Bien, puisque nous sommes ici tous les trois, peut-on savoir, commandant, quel est votre sentiment…


  — À propos de cette mission ?


  — Évidemment !


  — Ça s’apparente, me semble-t-il, à la recherche d’une aiguille dans une botte de foin.


  La juge reconnut aigrement :


  — C’est enfin un point sur lequel nous sommes du même avis.


  — Je m’en félicite, madame !


  — Cependant, vous êtes prête à vous y coller ?


  — Quand mon patron me confie une mission, déclara Mary vertueusement, je suis toujours prête à mettre tout en œuvre pour lui donner satisfaction.


  Fabien ajouta en regardant la juge :


  — Vous voyez pourquoi je vous disais tout à l’heure que je ne voyais pas comment je ferais sans elle…


  La juge eut une nouvelle poussée rogneuse :


  — Eh bien alors, arrangez-vous donc ensemble !


  — Oh, mais on s’arrange très bien ! dit Mary. Toutefois, sans aide de la justice, vous savez bien que nous autres pauvres flics avons les mains liées.


  — Oui, je sais, nous l’avons évoqué, vous souhaitez que je vous délivre une commission rogatoire, mais sans adresse, je ne peux pas.


  — Si nous avions soupçonné que ces jeunes femmes étaient détenues dans un bâtiment quelconque, nous aurions demandé une commission rogatoire pour visiter ces lieux, oui.


  — Et vous auriez bien fait !


  — Au besoin, les forces de l’ordre seraient intervenues et la loi aurait eu le dernier mot. Mais voilà, rien d’autre que la parole douteuse de mademoiselle Larmenciel n’accrédite l’hypothèse d’une détention arbitraire. Voilà qui change tout ! Nous n’avons aucune preuve formelle que des captives sont à bord, et ce bateau qui, par définition, est mobile, se déplace constamment et on ne sait pas où il est ni à qui il appartient… Et, cerise sur le gâteau, il arbore le pavillon du Qatar. Vous voyez maintenant les complications que cela implique ? À mon avis, c’est même en dehors des compétences de la justice.


  La juge asséna aigrement :


  — Rien ne dépasse la compétence de la justice.


  Mary rectifia :


  — Rien ne devrait l’entraver effectivement. Vous ne verrez donc aucun inconvénient, le cas échéant, à me délivrer une commission rogatoire pour perquisitionner la goélette quand elle touchera un port français ?


  — Hum, hésita la juge, subitement sur le reculoir. Bien entendu, vous mentionnerez sur cette demande la nature de l’infraction et l’objet des poursuites.


  — J’en serais bien incapable, avoua Mary. C’est une infraction éventuelle qui, comme je vous l’ai dit, ne repose que sur des suppositions fragiles.


  Madame Laurier était bien embarrassée.


  — Il me faudrait pourtant quelque chose de plus consistant. L’affaire s’annonce délicate. Comme convenu, j’ai contacté les Affaires étrangères, et elles sont pour l’instant catégoriques : en l’absence de preuves, pas touche à un éventuel bateau des Émirats.


  Après réflexion, elle déclara :


  — Il faudrait pour le moins que vous m’apportiez des éléments solides sur la présence de présumées captives retenues contre leur gré à bord de ce bateau.


  Mary demanda :


  — Des photos pourraient faire l’affaire ?


  La juge hocha la tête.


  — Ça serait mieux que rien. On pourrait alors les identifier et contacter leurs familles.


  — Leurs familles ?


  — Oui, ces familles pourraient porter plainte pour séquestration…


  La juge demeurait circonspecte. Elle leva les yeux vers le divisionnaire Fabien qui, jusque-là, était resté étrangement silencieux.


  — Que vous en semble, monsieur le commissaire ?


  — Il m’en semble que la première chose à savoir c’est si ce bateau ne bénéficie pas d’une immunité diplomatique.


  La juge tressaillit.


  — Vous pensez que…


  — Je ne pense pas, madame la juge, j’émets seulement une possibilité.


  — Oui, fit la juge comme à regret, ça changerait évidemment les données du problème.


  Mary fit remarquer :


  — Ce n’est pas le moment de provoquer un incident diplomatique avec les pays du Golfe.


  — Voyez-vous une autre solution, commandant ?


  Mary répondit prudemment :


  — Peut-être, patron, peut-être. Mais il est trop tôt pour en parler. Il faudrait, dans un premier temps, localiser le bateau en question…


  — Soit ! Et après ?


  — Après ? Mais ne plus le lâcher jusqu’à ce qu’on aperçoive les éventuelles captives.


  — Mais ça va prendre un temps fou ! s’exclama la juge.


  — C’est sûr, reconnut Mary. Des semaines, sinon des mois… et pour un résultat aléatoire, je ne vous le cache pas. En outre, les personnes qui seront chargées de cette surveillance seront en grand danger.


  — Les personnes ? répéta la juge. De qui parlez-vous ? C’est à vous que le ministère a voulu confier cette affaire.


  — Bien sûr, mais ne croyez surtout pas que je vais m’y attaquer sans couvrir mes arrières.


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — J’entends par là que puisqu’on me presse d’aller mettre le nez dans un fameux panier de crabes, j’y vais. Mais ne croyez pas que je vais m’y risquer toute seule.


  — Il vous faudra sans doute une armée ?


  Décidément, cette bonne femme pouvait vraiment se montrer imbuvable. Mary réprima une grimace en glissant un regard excédé vers le commissaire qui se tenait toujours sur une réserve prudente.


  Il laissa tomber d’une voix lente :


  — Comme il est de règle, le commandant Lester ne travaille jamais seule. Ses équipiers habituels sont le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec. Le fait qu’elle soit demandée par le ministère prouve que cette équipe a fait ses preuves.


  Mary, du regard, remercia muettement le commissaire. Sa mise au point, sur un ton posé mais ferme, avait détendu l’atmosphère.


  La juge rendit les armes :


  — Soit, comment comptez-vous opérer ?


  — Je n’ai pas de plan de bataille, avoua Mary. Ma seule arme sera une discrétion absolue. C’est pourquoi il ne faut pas que ce qui s’est dit pendant cette réunion sorte d’ici.


  — Et vous croyez que dans mon bureau…


  Elle remettait ça ! Mary trancha :


  — Votre bureau, comme n’importe quel bureau du palais de justice, du commissariat, voire de la préfecture ou de n’importe quelle administration, n’est pas à l’abri des fuites.


  Voyant le front de la juge se plisser, sa bouche mince s’étrécir, elle sentit monter la bourrasque. Le coup de colère allait être ravageur. Impavide, elle rajouta :


  — Chaque jour, des informations qui devraient être tenues secrètes sont à la une des journaux. Dans cette affaire, je vais jouer ma peau et celle de mes assistants. Ici au moins, nous sommes trois, et c’est bien assez, à connaître la teneur de notre conversation : vous, madame la juge, monsieur le divisionnaire et moi.


  La juge ajouta perfidement :


  — Vous oubliez votre servante…


  Mary parvint à contenir le mouvement de colère en entendant traiter sa chère Amandine avec ce vocable et ce ton qui se voulaient méprisants. Elle précisa, très calmement :


  — Madame Trépon n’est pas une servante, comme vous semblez le penser, mais une très chère et très précieuse amie. Je dirais même mon alter ego.


  La juge ricana :


  — Votre alter ego ? Rien que ça ?


  — Rien que ça, en effet, c’est déjà beaucoup et ça me suffit bien ! répliqua-t-elle sèchement. Autrement dit, cette personne, qui n’a d’ailleurs pas écouté notre conversation, est absolument sûre.


  — Vous oubliez vos éventuels collaborateurs, persifla la juge d’un air de doute.


  — Je ne les oublie pas : je ne travaille jamais qu’avec des équipiers qui ont toute ma confiance.


  — Et que demandez-vous comme moyens ? demanda Fabien, toujours soucieux de la dépense.


  — Rien pour le moment. Il va d’abord s’agir d’une période d’observation et de repérage. Donc, nous serons amenés à nous déplacer. En voiture, tant que ce sera sur la côte, mais peut-être aussi en avion si le bateau recherché est signalé dans un port étranger. Évidemment, je n’opérerai à l’étranger qu’en dernier recours.


  — Qu’entendez-vous par là ? demanda la juge.


  — Ça ne pourra être que du repérage… Comme d’habitude, je transmettrai l’évolution de l’enquête au commissaire Fabien.


  La juge se leva brusquement.


  — Bien, dans ce cas…


  Fabien se leva à son tour.


  — Dans ce cas, il nous reste à lever la séance.


  Il s’inclina galamment devant la mère Laurier.


  — Puis-je vous faire un pas de conduite, madame ?


  — Avec plaisir, commissaire.


  Il sembla à Mary que ces trois mots avaient une nouvelle fois amené une légère rougeur sur les pommettes de la juge.


  D’une brève inclinaison de la tête, elle salua Mary :


  — Commandant…


  Celle-ci lui rendit son salut et les accompagna jusqu’à la porte.


  Chapitre 9


  Amandine, le visage fermé, vint débarrasser la table de la véranda et Mary rentra dans la salle où se trouvaient son piano, la cheminée et le canapé de cuir sur lequel Mizdu se prélassait.


  Elle se posa sur le tabouret, souleva le couvercle de l’instrument, ôta la ouatine qui protégeait les touches d’ivoire et plaqua quelques accords.


  Amandine ouvrit la porte de sa cuisine et jeta un regard curieux :


  — Vous avez encore le cœur à jouer de la musique ?


  Mary se retourna :


  — Pourquoi n’en aurais-je pas ? Montesquieu disait : « Je n’ai jamais eu de chagrin qu’une heure de lecture n’ait dissipé. »


  Moyennement intéressée, Amandine demanda :


  — Il disait ça, Montesquieu ?


  — Il paraît, je n’y étais pas !


  — Tss ! fit Amandine, agacée, évidemment, vous n’y étiez pas ! Mais quand vous jouez du piano, vous ne faites pas de la lecture, que je sache !


  — Si, je lis ma partition.


  Amandine s’étonna en montrant du doigt la partition que Mary se proposait de travailler.


  — Vous lisez ça ?


  — Bien entendu, ça s’appelle du solfège.


  Amandine reconnut :


  — Moi, je ne pourrais pas !


  — Et pour cause ! L’alphabet musical s’apprend en même temps que l’alphabet d’écriture.


  — Et vous transformez tout ça en musique ?


  — Exactement.


  Cette fois, Amandine était franchement admirative :


  — Vous êtes bien savante !


  Mary haussa les épaules.


  — Pas plus que des millions de musiciens par le monde. Le solfège est un alphabet universel.
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